    On construit une chapelle  

    On avait fondu une cloche dont le métal avait été payé par la commune au début du siècle
. La date exacte, on l’a oubliée depuis longtemps, autant que les circonstances de cette aide pour une fois miraculeuse.  On avait ensuite construit un petit clocher pour la contenir. Et voilà, désormais, on n’était plus qu’un modeste hameau, on était un vrai village, puisqu’on avait sa cloche. Et que celle-ci pouvait sonner pour les écoles, et puis  pour les grandes occasions. Pour Noël et pour Pâques surtout. 

    Mais voilà, le clocher, il n’était finalement pas trop solide, et à force d’être ébranlé par la cloche et qu’on ne l’entretienne pas assez,  il était venu en bas. Quelle dérision ! Tous les autres villages se moquaient de cette pitoyable aventure. Et surtout Le Lieu, qui avait quant à lui deux églises dont l’une au moins, située au-dessus de la localité, immense et d’une solidité à toute épreuve. Pas difficile. Ce village-là, c’est  le chef-lieu, et ses églises n’avaient pas du être payées par ses ressortissants, mais par la commune toute entière.  Ils avaient deux églises et c’était la commune qui payait, tandis que pour nous, petite collectivité presque méprisée, et même qu’en fin de compte on venait aussi du Lieu,  on n’avait rien qu’un clocher où l’on avait mis cette cloche que l’on nous avait offerte.  

    On se rendait compte quelque part,  et avec amertume,  que cette situation était injuste.  Mais qu’y faire. On le sait bien, les petits, ils ont toujours tort, et les gros, ils ont toujours raison. C’est la loi. Elle n’est pas juste, mais c’est la loi quand même et contre laquelle on doit lutter. Sans trêve. Pour pas se laisser bouffer tout cru.  

    Mais on pouvait tout de même pas continuer comme ça, avec le clocher disparu et la cloche mise au fond d’une grange. On voulait nous aussi un lieu de culte. Et plus solide que ne l’avait été ce fragile édifice. Et si certains s’étaient moqués de nous à cause de notre clocher qui vint en bas, ils ne le feraient plus, car on construirait une église solide, maintenant. Disons plutôt une chapelle, car la bâtisse en aucun cas ne pourrait être grande. Et celle-ci,  on la construirait rien qu’avec nos sous, puisque la commune, c’est certain, elle n’allait rien nous donner, surtout parce qu’elle prétendait qu’on avait pas besoin d’une église, puisqu’on pouvait aller quand on le voulait à l’un ou l’autre de ses deux temples, le plus petit situé au milieu du village. Et qui n’étaient, disaient-ils, qu’à trois quarts d’heure de marche. Mais alors, que pensaient-ils, ces êtres peu convaincants et de mauvaise foi, quand c’est l’hiver, qu’il a neigé deux ou trois pieds de neige et qu’il faut aller là-bas en la brassant jusqu’au ventre, hein ? Et comment pourraient-ils se justifier quand ce sont des enfants ou des femmes enceintes qui doivent se déplacer dans de telles conditions ? 

    Mais qu’importe, nous, on allait construire une chapelle. 

    Il faut se souvenir, car ce sont des moments qui comptent, ce sont même les heures grandioses d’un village, quand l’on sait que ce que l’on fait est destiné à en modifier la destinée à jamais.  On avait demandé de l’aide de ceux de Berne. Ils n’avaient donné que deux cents florins. On avait été certes déçu de la modestie de la somme, mais tant pis, on la compléterait par nous-mêmes.  On demanderait à chacun des habitants de donner selon sa situation financière.  Et il y eut alors cette chance extraordinaire  que depuis quelques années, la situation, elle était meilleure, c’est-à-dire que désormais, avec la nouvelle industrie qui s’était implantée au village, la petite horlogerie, il y avait du travail et du gain pour tout le monde. Ou presque. Car il est impensable que l’entier d’une population se donne à une seule industrie. Il y aura toujours ceux que les activités anciennes, ici c’était la boissellerie, retiennent et qu’ils poursuivent par tradition et par amour du métier. Mais cette nouvelle industrie, elle avait cela de bon qu’elle était beaucoup plus importante que l’ancienne, et surtout plus rémunératrice. On gagnait, sa vie, désormais, tandis que dans le temps, on ne faisait guère que crevoter, pleurer la misère, se faufiler entre les aléas que vous offrent l’agriculture et un petit métier d’appoint.  

    Nos habitants, ils furent donc généreux. A tel point qu’il convient de citer quelques-uns d’entre eux. Il y eut ainsi Salomon Meylan, Jean Dépraz et Jean Jaques Lugrin qui souscrivirent chacun pour 105 florins, plus à eux trois que n’en avaient donné ceux de Berne. Les frères Longchamp offrirent 91 florins.  David Moyse Meylan, David Meylan, Abram David Louis Meylan et son frère donnèrent environ 60 florins. Et quant aux autres, ils firent du mieux qu’ils purent, mais chacun apporta quelque chose, c’est ici une certitude, même les moins bien lotis qu’il y avait encore à l’époque. Et avec tous ces dons, on était arrivé à une somme de plus de 1400 florins. Elle était suffisante pour financer la chapelle.  

    Ce fut alors formidable de la voir se construire presque au milieu du village. Et puis surtout de penser que désormais on aurait son lieu de culte. Certes, cela n’empêcherait pas que l’on doive toujours aller au Lieu pour les offices ordinaires et les grandes occasions, pour ceux qui le peuvent, mais il y aurait au moins un coin pour se rassembler, pour prier, pour prendre conscience vraiment que notre petite collectivité, elle pouvait se donner enfin un avenir. Et celui-ci apparaissait alors d’une grande espérance, car s’il y avait cette chapelle désormais, il y avait en même temps que l’on était plus à l’aise au village, et que même de nouvelles maisons, surtout quantité de cabinets
, se construisaient. On aurait même cette fois-ci un clocher solide dans lequel on pourrait y mettre la cloche qui n’avait plus sonné depuis des années. Et sur ce clocher, on y placerait  un coq. Et ce coq, ce serait le symbole désormais de notre ténacité et de notre victoire. Il prouverait notre existence.  

    O souvenirs bénis de cette époque-là. Mais resta quand même une déception. Celle offerte par les autorités ecclésiastiques, on parlait alors de la classe d’Yverdon, qui refusèrent de faire la dédicace de notre chapelle sous prétexte qu’elles n’étaient pas au courant qu’on l’ait construite. Quand je vous disais plus haut qu’il n’y a rien que les gros qui comptent, est-ce que je me trompais ?

    Ce fut donc une dédicace que l’on fit entre nous. Toute simple. Et c’est Salomon Meylan, le régent du village, qui la fit. Ce même Salomon Meylan, on s’en souvient, qui était parmi les trois plus grands donateurs. Et  lors de cette dédicace, la chapelle était si pleine qu’on n’aurait pas pu mettre une personne de plus. On avait calculé, il semble, un peu juste. Il y avait là 158 personnes, avec ceux des Viffourches qui pour une fois avaient aussi participé. Et ce Salomon Meylan, qui était donc le régent du village, un homme sage et instruit, une grande figure passée de notre village, car il y aura bientôt trente ans qu’il n’est plus là, il avait prononcé de belles paroles. Elles sont gravées dans notre cœur.  Il avait  dit : 

  Remercions le grand Dieu des cieux et de la terre qui nous a permis de bâtir cet édifice pour lui rendre honneur et gloire, qui nous a accordé cette  grâce de pouvoir le faire. Amen. 

    On en avait tous les larmes aux yeux. On avait ensuite chanté des psaumes. Et véritablement on avait été heureux, ce jour-là. Mais surtout il y avait que désormais on avait notre chapelle dont on ne pourrait pas nous priver. Jamais. Une chapelle avec un clocher solide et une cloche dedans qui pourrait sonner quand on le voudrait. On était certes encore un petit village, car cette progression de l’horlogerie, elle finirait quand même par se tasser, mais un village quand même et duquel on ne pourrait plus se moquer. On était sur le même pied que les autres. On existait.  

        Une chapelle qui devrait durer des cent ans. Et une cloche tout autant… Non, ce n’est pas vrai. Car la cloche, finalement,  on trouva qu’elle était trop petite, et qu’à cause de cela on ne l’entendait pas sonner le midi ou l’heure de la retraite quand l’on était dans les coins du territoire les plus éloignés. Et de ne plus entendre notre cloche où que l’on soit,  cela nous manquait. Alors on avait décidé de la faire plus grosse. On avait profité de l’occasion quand ceux des Charbonnières avaient du refondre la leur qui avait été fendue. Le tout, vous vous souvenez très certainement, s’était passé aux Essertets, là-bas, au bord du chemin, juste avant que l’on ne redescende sur le Lieu. On voit encore les traces des creux que l’on avait faits et de la terre et des cailloux que l’on avait rebouillés. C’était Pierre Dreffet, maître fondeur de Coppet mais résidant à Vevey qui les avait faites, celle des Charbonnières et la nôtre.  Une cloche plus grosse grâce au métal d’appoint qu’une nouvelle fois la commune avait offert. Qu’on pourrait entendre désormais où qu’on aille sur notre petit territoire. Le fondeur, il avait mis sur la cloche : 

     PIERRE DREFFET FONDEUR A VEVEY MA FAIT POUR LHONORABLE HAMEAU DU SECHEY 1780.

    C’avait à nouveau été une grande et belle aventure à laquelle avait assisté l’essentiel de la population. 

� Début du XVIIIe siècle. 


� Ancien nom pour les ateliers. 





